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Séquence péda  go  gique

Jean COCTEAU
La Machine infer  nale (1932)
Le Livre de Poche no 854, 192 pages

   

« J’ai tou  jours traité la grande fable d’Œdipe, même lorsqu’il m’arrive d’en inven  ter une autre », 
affirme Jean Cocteau dans le jour  nal qu’il a commencé à rédi  ger en 19511, soit douze ans avant 
sa mort. Autant dire que, dans son œuvre, le mythe thé  bain est matriciel. Aussi réapparaît- il, poly -
morphe, tout au long de la car  rière de ce « prince fri  vole », depuis un recueil de poèmes inti  tulé 
La Danse de Sophocle (1912) jusqu’à l’appa  ri  tion d’Œdipe mutilé et conduit par la petite Antigone 
à la fin de son der  nier film, Le Tes  tament d’Orphée, en 19602. La tra  gé  die fami  liale vécue par 
Cocteau enfant – le sui  cide de son père par une balle dans la tête quand il avait neuf ans3 – et 
son amour exces  sif pour sa mère contri  buent, pour par  tie, à expli  quer l’atta  che  ment de l’auteur 
au mythe. Mais la psy  cha  na  lyse, à l’égard de laquelle Cocteau entre  te  nait une rela  tion ambi  guë, 
tein  tée de défiance et de fas  ci  na  tion, ne suf  fit à épui  ser ni la pro  lixité des créa  tions tou  chant au 
mythe œdi  pien dans l’ensemble de son œuvre ni la richesse et l’ori  gi  na  lité du trai  te  ment de la 
fable dans La Machine infer  nale.
Cette pièce en quatre actes, écrite en 1932 et créée par Louis Jouvet en 1934 à la Comé  die des 
Champs- Élysées, est conçue comme une « exten  sion4 » de l’Œdipe Roi de Sophocle, tra  gé  die qui 
consti  tue la prin  ci  pale source lit  té  raire du mythe5 et que Cocteau avait tra  duite peu de temps 
aupa  ra  vant. De fait, La Machine infer  nale conserve les élé  ments de l’intrigue connue de tous : 

1. Le Passé défi ni, Gallimard, 1983.
2. Entre les deux, Cocteau n’a jamais cessé de tra  vailler la matière et les motifs de la Thé  baïde : direc  te  ment 

avec une série de des  sins inti  tu  lés Le Complexe d’Œdipe, les tra  duc  tions en forme de « conden  sa  tions » (Genette) du 
Sophocle d’Antigone (1922) ou d’Œdipe Roi de Sophocle (pour le livret de l’opéra Œdipus Rex d’Igor Stravinski, entre 
1925 et 1927) ; indi  rec  te  ment à tra  vers des allu  sions réitérées au mythe – l’inceste, par exemple, qui plane dans Les 
Enfants ter  ribles (1929) ou Les Parents ter  ribles (1938).

3. Dans La Machine infer  nale, le fan  tôme de Laïus, qui a « une tache rouge, sur la tempe, une tache rouge vif » 
(p. 59), consti  tue pro  ba  ble  ment une image du père mort.

4. Gérard Genette, Palimp  sestes, Seuil, « Points », 1982 (p. 368).
5. Les deux pre  miers épi  sodes de la tri  lo  gie d’Eschyle consa  crée aux Labdacides (Laïos, Œdipe, Les Sept contre 

Thèbes) ont, en effet, été per  dus (ainsi que Le Sphinx, drame sati  rique qui les complé  tait). Le seul texte anté  rieur que 
nous pou  vons encore lire sur Œdipe est tiré du onzième chant de l’Odys  sée : dans l’évo  ca  tion des morts qui en fait le 
sujet, Hom ère y indique déjà les quelques traits essen  tiels de la fable à tra  vers le per  son  nage de Jocaste (Épicasté chez 
lui) dont l’ombre appa  raît à Ulysse.

Intro  duc  tion
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l’his  toire d’un homme qui découvre que, sans le savoir, il a tué son père et épousé sa mère, en 
dépit des efforts de cha  cun pour échap  per à cette ter  rible fata  lité ; l’his  toire d’un roi qui, pour sau -
ver sa ville du fléau de la peste, doit retrou  ver et punir le meur  trier du roi pré  cé  dent (en réa  lité son 
père), dont il a épousé la veuve (c’est-  à-dire sa mère), meur  trier qui s’avère être lui- même (soit un 
fils par  ri  cide et inces  tueux), mais qui, fidèle à la pro  messe que lui impose son rang, se châ  tie en 
se cre  vant les yeux et en se ban  nis  sant de Thèbes qu’il libère alors (?) de la souillure. La Machine 
retra  vaille ces élé  ments, redis  tri  bue les décou  vertes tar  dives de l’enquête menée par l’Œdipe 
de Sophocle pour deve  nir « pour l’essen  tiel une conti  nuation ana  lep  tique [de la pièce grecque] : 
non pas depuis l’ori  gine du drame (oracle, nais  sance et expo  si  tion d’Œdipe) [comme a pu le faire 
ensuite Pasolini dans son Œdipe Roi de 1967], mais aus  si  tôt après la mort de Laïos1 ».
Cocteau se défait donc de la struc  ture de l’œuvre prin  ceps de Sophocle pour ne la retrou  ver qu’à la 
fin de sa pièce, à l’acte IV, « hyper- condensée ». Il se libère aussi du joug des règles de la tra  gé  die 
clas  sique fran  çaise, tra  di  tion  nel  le  ment écrite en cinq actes et fon  dée sur les prin  cipes de la bien -
séance, de la vrai  sem  blance et des trois uni  tés (lieu, temps, action). En revanche, il convoque 
une autre tra  gé  die à l’acte I (Hamlet de Shakespeare) en la (mal)trai  tant sur le mode bur  lesque. 
Il joue l’œcu  mé  nisme en adop  tant d’autres mytho  lo  gies (égyp  tienne, ger  ma  nique) qu’il teinte de 
chris  tia  nisme et de mer  veilleux pro  fane (les fan  tômes de Laïus et de Jocaste). Il rap  pelle, en 
creux, l’uti  li  sation psy  cha  na  ly  tique du mythe d’Œdipe non seule  ment en met  tant en scène le lieu 
de la trans  gres  sion inces  tueuse (acte III)2, mais, de manière plus ludique (?), en gor  geant ses 
dia  logues de lap  sus, d’actes man  qués, de réfé  rences à des rêves signi  fiants. Il diver  si  fie le per -
son  nel dra  ma  tique, désa  cra  lise les figures tra  di  tion  nelles de la tra  gé  die en recou  rant à des tri  via -
li  tés lan  ga  gières que ni Scarron ni Marivaux n’auraient reniées et qui feront la for  tune du théâtre 
de Giraudoux ou de celui d’Anouilh.
Mais en gon  flant la fable de réfé  rences « hétérodiégétiques » (pour reprendre encore le voca -
bu  laire genettien), loin de créer une pièce d’opé  rette, Jean Cocteau renou  velle, dans La Machine 
infer  nale, le genre de la tra  gé  die au XXe siècle et engage son spec  ta  teur à repen  ser le tra  gique de 
la condi  tion humaine à tra  vers la réécri  ture de ce mythe fon  da  teur.

 
Les Ins  truc  tions offi  cielles pour les classes de troi  sième invitent les ensei  gnants à faire réflé -
chir leurs élèves sur l’évo  lu  tion du tra  gique et de la tra  gé  die depuis l’Anti  quité : « De la tra -
gé  die antique au tra  gique contem  po  rain : le pro  fes  seur fait lire, inté  gra  le  ment ou par extraits, 
au moins une pièce choi  sie dans l’œuvre des auteurs sui  vants : Sophocle, Euripide, William 
Shakespeare, Pierre Cor  neille, Jean Racine, Jean Giraudoux, Jean Cocteau, Eu gène Ionesco, 
Jean Anouilh, Albert Camus. »
D’évi  dence, un tra  vail sur La Machine infer  nale se prête tout par  ti  cu  liè  re  ment à cette réflexion, 
dans la mesure où il conduit à compa  rer la pièce non seule  ment à l’hypo texte antique, l’Œdipe 
Roi de Sophocle, mais aussi à l’hypo texte sha  kes  pea  rien3, Hamlet, et où, fort de ces réfé  rences à 
des tra  gé  dies anté  rieures, il incite à reconsi  dérer la construc  tion du registre tra  gique.

 
Afin de lais  ser aux élèves le plai  sir de décou  vrir par eux- mêmes la réécri  ture du mythe dans La 
Machine infer  nale, il semble plus inté  res  sant de leur en pro  po  ser une lec  ture soli  taire préa  lable 
au tra  vail fait en classe.
Dans la perspec  tive d’une réflexion sur l’évo  lu  tion du tra  gique et de la tra  gé  die depuis l’Anti -
quité, il paraît indis  pen  sable de pro  po  ser en lec  ture cur  sive aux élèves Œdipe Roi de Sophocle et 
Hamlet de Shakespeare. Pour réin  ves  tir ces lec  tures, des expo  sés compa  rant ces œuvres à celle de 
Cocteau seront pro  po  sés au cours de la séquence. De plus, eu égard à la richesse des réfé  rences 
de Cocteau et aux exi  gences d’his  toire des arts, nous pro  lon  gerons le plus sou  vent pos  sible notre 
tra  vail sur l’œuvre par des docu  ments complé  men  taires, écrits ou ico  no  gra  phiques.

1. Gérard Genette, Palimp  sestes, op. cit., ibid.
2. Seconde mani  fes  ta  tion dra  ma  tique de cette rela  tion inces  tueuse après L’Œdipus und die Sphynx d’Hugo von 

Hofmannsthal en 1905.
3. Dont le lien avec le mythe thé  bain ne tient peut- être pas uni  que  ment au jeu lit  té  raire que nous pro  pose 

Cocteau…

Niveau conseillé : 
classe de troi  sième

Pro  po  si  tion 
de tra  vail
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Tra  vail pré  pa  ra  toire

Pro  po  si  tion d’acti  vité
Il fau  drait, en amont de la séquence, demander aux élèves de faire la fiche bio  gra  phique de Jean 
Cocteau et de rem  plir le tableau joint. Ces tra  vaux per  son  nels faci  li  te  ront la tâche de l’ensei  gnant 
pen  dant la séquence en lui per  met  tant des allu  sions à la vie de l’auteur et un par  cours plus aisé dans 
la pièce.
Objec  tifs du tableau
– Comprendre et résu  mer la pièce.
– Véri  fier ses acquis en matière de registres et de lexique dramaturgique.

 

Actes Lieux Temps Per  son  nages en 
pré  sence

Types de 
scène

Registre Pro  gres  sion 
de l’intrigue

Acte I 
Le Fan  tôme

 1. La Voix 
(p. 33-35)

   

 2. Le jeune sol  dat, 
le sol  dat (p. 37-41) 

  

 3. Le jeune sol  dat, 
le sol  dat, le chef 
(p. 41-48) 

  

 4. Le jeune sol  dat, 
le sol  dat (p. 48-49)

  

 5. Jocaste, Tirésias 
(p. 49-53)

  

 6. Le jeune sol  dat, 
le sol  dat, Jocaste, 
Tirésias (p. 53-54) 

  

 7. Le jeune sol  dat, 
le sol  dat, Jocaste, 
Tirésias, le chef 
(p. 55-57)

  

 8. Le jeune sol  dat, 
le sol  dat, Jocaste, 
Tirésias (p. 57-59)

  

 9. Le jeune sol  dat, 
le sol  dat, Jocaste, 
Tirésias, le fan  tôme 
du roi Laïus que 
per  sonne ne voit 
(p. 59-65)

  

 10. Le jeune sol -
dat, le sol  dat, le 
fan  tôme du roi 
Laïus (p. 65-66)

  

 11. Le jeune 
sol  dat, le sol  dat 
(p. 66-67)

  

Remarques sur l’acte I :
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Acte II
La ren  contre 
d’Œdipe et 
du Sphinx

  1. La Voix (p. 71)    

 2. Le Sphinx, 
Anubis (p. 75-77)

  

 3. Le Sphinx, la 
matrone, une petite 
fi lle, un petit gar -
çon (p. 77-83)

  

 4. Le Sphinx, 
Anubis (p. 83-84)

  

 5. Le Sphinx, 
Œdipe (p. 85-96)

  

 6. Le Sphinx, 
Œdipe, Anubis 
(p. 96-98)

  

 7. Le Sphinx, 
Anubis (p. 98-101)

  

  8. Œdipe, le 
Sphinx et Anubis 
plus ou moins 
cachés (p. 101-105)

  

Remarques sur l’acte II :

Acte III
La nuit de 

noces

  1. La Voix (p. 109)    

 2. Œdipe, Jocaste 
(p. 111-114)

  

 3. Œdipe, Tirésias 
(p. 115-123)

  

 4. Œdipe, Jocaste 
(p. 123-134)

  

 5. Œdipe, Jocaste/
voix exté  rieures, 
l’ivrogne puis le 
garde (p. 134-137)

  

Remarques sur l’acte III :
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Acte IV
Œdipe Roi

(17 ans 
après)

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

  1. La Voix (p. 141)    

 2. Œdipe, Tirésias, 
Créon, le mes  sa -
ger de Corinthe 
(p. 143-144)

  

 3. Œdipe, 
Tirésias, Créon, 
le mes  sa  ger de 
Corinthe, Jocaste 
(p. 144-146)

  

 4. Œdipe, Tirésias, 
Créon, le mes  sa -
ger de Corinthe 
(p. 146-148)

  

 5. Créon, Tirésias 
(p. 148)

  

 6. Créon, 
Tirésias, Œdipe 
(p. 148-150)

  

 7. Créon, Tirésias, 
Œdipe, le vieux 
ber  ger (p. 150)

  

 8. Créon, Tirésias 
(p. 150)

  

 9. Créon, Tirésias, 
Antigone (p. 151)

  

 10. Créon, Tirésias 
(p. 151)

  

 11. Créon, 
Tirésias, 
Antigone, Œdipe 
(p. 151-153)

  

 12. Créon, 
Tirésias, Antigone, 
Œdipe, le fan -
tôme de Jocaste 
(p. 153-155)

  

 13. Créon, Tirésias 
(p. 155)

  

Remarques sur l’acte IV :
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Du mythe à La Machine infer  nale

En guise d’intro  duc  tion à la séquence, nous pro  po  sons aux ensei  gnants de conduire une réflexion 
avec leurs élèves sur les seuils du texte, c’est-  à-dire le titre, la liste des per  son  nages et la scène 
d’expo  si  tion, le mono  logue de la Voix qui ouvre l’acte I mais qui fonc  tionne aussi comme une 
annonce proleptique de l’ensemble de la pièce.

 
• Le titre : La Machine infer  nale
Le titre choisi par Cocteau pour ré écrite le mythe thé  bain ne va pas sans ambi  guïté dans la 
mesure où il paraît voi  ler le sujet, pour  tant cen  tral, de la pièce : l’his  toire d’Œdipe.
Si l’adjec  tif qua  li  fi  ca  tif « infer  nal » désigne à la fois les enfers païens (c’est-  à-dire la mort) et le 
ter  ri  fiant, l’expres  sion même de « machine infer  nale » est employée, de manière quasi lexi  ca  li  sée 
à la fin du XIXe siècle, pour dési  gner les bombes à retar  de  ment qu’uti  li  saient les anar  chistes. En 
d’autres termes, le titre évoque la vio  lence qui frappe avec pré  ci  sion, mais à visage cou  vert, et 
l’inéluctabilité de la mort qu’elle entraîne. Il est, d’ailleurs, commenté, au début de l’acte I, dans 
le pro  logue de la Voix qui conclut son récit du mythe par : « Regarde, spec  ta  teur, remon  tée à 
bloc, de telle sorte que le res  sort se déroule avec len  teur tout le long d’une vie humaine, une des 
plus par  faites machines construites par les dieux infer  naux pour l’anéan  tis  se  ment mathéma  tique 
d’un mor  tel » (p. 35). Le titre sym  bo  lise donc le méca  nisme impla  cable du des  tin qui écrase 
fina  le  ment les per  son  nages, mal  gré leurs efforts pour y échap  per et confère d’emblée à l’œuvre 
un registre tra  gique en inflé  chis  sant son sujet non vers le per  son  nage et son his  toire1 (celui qui 
subit), mais vers la stra  té  gie du des  tin (ou des dieux qui le mani  pulent) pour arri  ver à ses/leurs 
fins (celui/ceux qui agit/agissent).
Cepen  dant, le titre ini  tial complet de l’œuvre, celui de l’exem  plaire dac  ty  lo  gra  phié de la pièce 
sur lequel Louis Jouvet a tra  vaillé en 1934, La Machine infer  nale - vie d’Œdipe - mys  tère en quatre 
actes et en prose, invite aussi à une réflexion sur la pièce comme méta  phore du théâtre. En effet, si 
le mot « machine » évoque les puis  santes machi  ne  ries uti  li  sées par le théâtre, le mot « mys  tère », 
présent dans ce titre ini  tial, joue sur une syl  lepse de sens puisqu’il ren  voie à la fois à l’accep  tion 
médié  vale, dans laquelle un « mys  tère » désigne une pièce reli  gieuse mon  trant des épi  sodes de 
la vie du Christ, et au sens contem  po  rain d’inconnu, d’impos  sible à comprendre. Gérard Lieber 
de le sou  li  gner d’ailleurs : « machine […] faite pour leur  rer et trom  per, pour intro  duire à un 
uni  vers de fan  tai  sie, de sur  prises et de secret ; lieu de méta  mor  phoses, d’appa  ri  tions et de dis  pa -
ri  tions ; dis  po  si  tif pour mon  trer des images, mettre en jeu des corps et cap  ter des paroles claires 
ou confuses. Pièce piège qui tente de mettre en lumière l’essen  tiel2 ».
La pièce serait donc peut- être à lire autant comme un dis  cours sur le des  tin qui prend l’Homme 
dans ses filets que comme un dis  cours sur le théâtre qui prend le Des  tin dans les siens…

 
• La liste des per  son  nages

 

Pro  po  si  tion d’acti  vité
Il s’agit de confron  ter, une pre  mière fois, les élèves aux sources antiques de Jean Cocteau et de faire 
le point avec eux sur leurs connais  sances mytho  lo  giques.
Pour ce faire, il serait judi  cieux d’orga  ni  ser une séance de recherches au CDI afin d’ame  ner les élèves 
à éla  bo  rer un index mytho  lo  gique du per  son  nel dra  ma  tique de la pièce à par  tir de la liste de per  son -
nages (don  née p. 29).
Objec  tifs
– Enri  chir sa culture per  son  nelle.

 
 

1. L’appa  ri  tion d’Œdipe est d’ailleurs tar  dive puisqu’il n’inter  vient qu’à l’acte II. Au regard de l’omni  pré  sence 
d’Œdipe dans la pièce de Sophocle et du moment choisi par Cocteau pour démar  rer La Machine, on peut sans doute 
lire, dans ce « retard », autre chose qu’une réfé  rence à la construc  tion clas  sique de la tra  gé  die fran  çaise qui dif  fé  rait 
l’arri  vée en scène d’un des per  son  nages prin  ci  paux.

2. Jean Cocteau, Théâtre complet, éd. publiée sous la dir. de Michel Décaudin avec la collabor. de Pierre Caizergues, 
Pierre Chanel, Gérard Lieber, Francis Ramirez, Christian Rolot et Jean Touzot, Gallimard, « Biblio  thèque de la 
Pléiade », 2003 (p. 1695).
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Pour l’essen  tiel, la créa  tion de cet index ne fait pas dif  fi  culté. Cepen  dant, il semble impor  tant 
de sou  li  gner deux points avec les élèves lors de la mise en commun des recherches afin d’étayer 
leur réflexion sur le sens de la pièce inhé  rent à une vision du tra  gique qui s’écarte par  tiel  le  ment 
du modèle grec.
D’une part, Jean Cocteau conta  mine la mytho  lo  gie grecque dont est issu le mythe d’Œdipe 
par un dieu venant du pan  théon égyp  tien : Anubis, dieu tra  di  tion  nel  le  ment repré  senté sous la 
forme d’un canidé noir (cha  cal ou chien sau  vage) ou comme un homme à tête de canidé, chargé 
d’accom  pa  gner les morts dans l’autre monde et de pro  té  ger leur tombe. Cette conta  mi  na  tion 
semble légi  ti  mée par deux homo  ny  mies. D’abord, la figure du « sphinx » existe dans les deux 
sys  tèmes mytho  lo  giques : alors qu’en Égypte, le mot désigne des êtres hybrides, sym  bo  li  sant 
l’union du dieu solaire Rê (corps de lion) et du pha  raon (tête humaine, par  fois tête de fau  con 
ou de bélier), il ren  voie plus spé  ci  fi  que  ment en Grèce à un monstre fémi  nin, fille de Typhon 
(ou d’Orthos) et d’Échidna, ou encore, selon Hésiode, d’Orthos et de la Chi  mère, repré  sen  tée 
avec un buste de femme, un corps de lion et des ailes d’oiseau (son nom est d’ailleurs par -
fois fémi  nisé : la Sphinge). La seconde homo  ny  mie est topo  ny  mique : il existe, en effet, deux 
Thèbes, la ville grecque de Béotie où le mythe d’Œdipe serait né, et une autre, égyp  tienne, 
l’antique Louxor, célèbre (entre autres) pour son allée de sphinx… Il paraît dif  fi  cile de consi  dé -
rer ce jeu d’approxi  ma  tions cultu  relles comme simple bou  tade dans la mesure où Jean Cocteau 
accorde mani  fes  te  ment à Anubis un rôle signi  fi  ca  tif dans sa pièce puisqu’il le place au début 
de la liste des per  son  nages, juste après Œdipe. De fait, la pré  sence du dieu à tête de cha  cal lui 
per  met non seule  ment d’enri  chir le mythe grec en convo  quant des images d’une mytho  lo  gie 
plus ancienne, plus obs  cure et, par là, plus ter  ri  fiante, mais encore d’évo  quer impli  ci  te  ment une 
sorte de complot divin auquel les hommes ne comprennent rien avec leur folie du clas  se  ment 
dénon  cée par un Œdipe intui  tif : « tout ce qui se classe empeste la mort » (p. 115). Anubis 
est un dieu déclassé, sorti de son pan  théon et d’autant plus puis  sant parmi les vivants qu’il est 
chargé des morts…
D’autre part, « le fan  tôme de Laïos » mérite lui aussi quelques éclair  cis  se  ments. Cocteau choi  sit 
d’abord de lati  ni  ser son nom : du grec « Laïos », le père d’Œdipe devient « Laïus », c’est-  à-dire 
non seule  ment per  son  nage mytho  lo  gique, mais aussi long dis  cours connoté péjo  ra  ti  ve  ment. 
Or, non sans iro  nie, le per  son  nage appa  raît dans la pièce comme un spectre dont les dis  cours 
enche  vê  trés, bègues et mal  adroits sont enten  dus par peu et compris par per  sonne. En outre, la 
bio  gra  phie de Laïos conduit à s’inter  ro  ger sur la notion de « faute tra  gique » : dans la concep -
tion grecque du tra  gique, elle conduit la fata  lité à frap  per non seule  ment un héros vic  time de 
son hybris (déme  sure) ou de son erreur (nous y revien  drons), mais la dynas  tie de ce héros, se 
réper  cu  tant de géné  ra  tion en géné  ra  tion jusqu’à l’extinction complète de la famille (voir les 
textes joints). D’après les mytho  logues, la faute tra  gique pèse sur les Labdacides et paraît bien 
anté  rieure à Œdipe qui n’est sans doute que le « cas » le plus connu de la famille : en tout 
cas, l’oracle qui pré  side à sa nais  sance s’explique par l’inter  dit auquel aurait dû se sou  mettre 
son père. Or, Cocteau néglige sciem  ment cet aspect de la fable, en fai  sant, dès le mono  logue 
augu  ral de la Voix, peser l’oracle annon  cia  teur des futurs par  ri  cide et inceste sur l’enfant de 
Laïos (qui est sujet actif des futurs pro  phé  tiques dans les phrases : « Il tuera son père. Il épou -
sera sa mère. » p. 33) et les consé  quences directes de cet oracle (soit l’assas  si  nat man  qué de 
l’enfant, son mar  tyre et son expo  si  tion) sur Jocaste. En déresponsabilisant son Laïus, le dra -
ma  turge choi  sit donc de concen  trer sa réécri  ture du mythe sur la mère et l’enfant, sur Œdipe 
et Jocaste, soit peut- être sur la ques  tion for  mu  lée par Jocaste à l’acte I : « Est- il plus doux 
ménage, ménage plus doux et plus cruel, ménage plus fier de soi, que ce couple d’un fils et 
d’une mère jeune ? » (p. 62).
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Mise au point sur le mythe des Labdacides : de Cadmos à Laïos
« Fon  da  teur et pre  mier roi de Thèbes, Cadmos eut un fils qui s’appe  lait Poly dore. Après la mort 
de Cadmos, Poly dore, héri  tant du trône pater  nel, le garda jusqu’à ses der  niers jours. Il lais  sait 
après lui un fils, Labdacos, qui, trop jeune pour régner, fut mis sous la tutelle de son oncle 
Lycos. Lorsqu’il eut atteint sa majo  rité, Labdacos recou  vra ses droits de sou  ve  rain, se maria, puis 
mou  rut en lais  sant à son tour un enfant en bas âge, qui se nom  mait Laïos. Lycos alors, au lieu 
d’exer  cer la régence, dépos  séda son petit- neveu et se déclara roi. À peine au pou  voir, Lycos, pour 
trou  ver pré  texte à répu  dier Anti ope, sa pre  mière femme, l’accusa fort injus  te  ment de lui être 
infi  dèle. Une fois séparé d’elle, il épousa Dircé et mit Anti ope sous la cruelle garde de sa nou -
velle épouse. Zeus eut pitié de cette mal  heu  reuse inno  cente. Il l’arra  cha de sa pri  son, la trans -
porta sur le Cithéron et en fit son épouse. De cette union, des jumeaux naquirent : Amphi on 
et Zéthos. Éle  vés par des ber  gers, les deux enfants, en igno  rant d’où ils étaient issus, gran  dirent 
dans la mon  tagne. Deve  nus hommes, ils furent, par les mêmes pâtres qui les avaient recueillis 
et nour  ris, ins  truits de leur nais  sance. Ils apprirent qu’Anti ope, leur mère, avait été faus  se  ment 
accu  sée, et que son mari, Lycos, l’avait indi  gne  ment chas  sée pour épou  ser Dircé. Asser  vie à 
cette nou  velle femme, Anti ope avait été par elle si dure  ment trai  tée que Zeus compa  tis  sant vint 
la déli  vrer et en faire à la fois son épouse et leur mère. Irri  tés de tant de bar  ba  rie, Amphi on et 
Zéthos levèrent une troupe, mar  chèrent contre Thèbes, mas  sa  crèrent Lycos, atta  chèrent Dircé 
aux cornes d’un tau  reau qui la traîna jusqu’à ce qu’elle expi  rât et fût chan  gée en source, puis 
s’emparèrent du trône de Cadmos. Lorsqu’ils mou  rurent, la ville sainte de Thèbes avait été par 
eux ceinte de beaux rem  parts, et le sceptre royal revint sans coup férir, à son héri  tier majeur et 
légi  time : Laïos, fils de Labdacos. »

Mario Meu  nier, extrait de « La légende et le mythe d’Œdipe »,
in Psy  ché, Revue inter  na  tionale de psy  cha  na  lyse et des sciences de l’Homme,

no 8, juin 1947, cité dans http://www.hommes-  et-faits.com/His  toire/Oedipe
 
« Comme Labdacos était mort alors que Laïos était encore jeune, c’est Lycos, le frère de Nyctée 
qui se char  gea de la régence. Puis, Lycos fut tué par Zéthos et Amphi on, qui ven  geaient leur 
mère, Anti ope, et qui s’emparèrent du royaume de Thèbes. Laïos s’en fuit alors et se réfu  gia auprès 
de Pélops. Là, il conçut une pas  sion pour le jeune Chrysippos, fils de Pélops, inven  tant ainsi 
(au moins selon cer  tains) les amours contre nature. Il enleva le jeune homme, et fut mau  dit par 
Pélops. On raconte aussi qu’Œdipe et lui aimèrent tous deux Chrysippos, et se le dis  pu  tèrent. Ce 
serait au cours de cette riva  lité qu’Œdipe tua Laïos, pre  mière mani  fes  ta  tion de la malé  dic  tion de 
Pélops ou bien de la colère d’Héra devant ces amours cri  mi  nelles. »

Pierre Grimal, Extrait de l’article « Laïos »,
in Dic  tion  naire de la mytho  lo  gie grecque et romaine, PUF, 1963.

 
 

• Une réécri  ture du mythe d’Œdipe : le mono  logue augu  ral de la Voix 
(acte I, p. 33-35)

RAP  PEL : Une scène d’expo  si  tion est cen  sée :
–  don  ner des infor  ma  tions suf  fi   santes concer  nant le lieu, l’époque, les per  son  nages 

et leurs rela  tions, au spec  ta  teur pour qu’il comprenne comment l’intrigue va se 
nouer ;

–  des  si  ner un hori  zon d’attente en lui lais  sant pré  sa  ger la suite des évé  ne  ments (en 
géné  ral, en « don  nant le ton » qui sera celui de la pièce, c’est-  à-dire le registre) ;

– sus  ci  ter son inté  rêt, piquer sa curio  sité (captatio benevolentiae).

Qu’en est- il de l’expo  si  tion de La Machine infer  nale ?
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> Une expo  si  tion de tra  gé  die…
L’uni  vers repré  senté dans le récit que fait la Voix de la tra  jec  toire œdi  pienne est bien celui de 
la tra  gé  die antique. « Apol  lon1 », qui pré  side au des  tin erra  tique du héros, est nommé le pre -
mier ; puis les dieux, l’oracle de Delphes, le Sphinx évoquent, à leur tour, le mythe. En outre, 
l’atro  cité de l’uni  vers tra  gique est rap  pe  lée par les mots « monstre » (le Sphinx) et « noces mons -
trueuses » (Œdipe et Jocaste), termes dont la conti  guïté séman  tique per  met d’asso  cier une créa -
ture hybride et mortifère à la trans  gres  sion du tabou de l’inceste qui réunit deux corps n’en 
fai  sant qu’un aupa  ra  vant ; « le fléau », « la peste », « les dieux accusent un cri  mi  nel ano  nyme 
d’infec  ter le pays » pointent l’intru  sion épi  dé  mique de l’hor  reur dans le quo  ti  dien. Enfin, le 
champ lexi  cal de la mort, tra  di  tion  nel  le  ment asso  cié à la construc  tion du registre tra  gique, est 
présent dès le début du mono  logue. Dans les oracles, les verbes au futur pro  phé  tique, « tuera », 
« assas  si  ne  ras » sont sou  li  gnés par une gra  da  tion ascen  dante dans l’inten  tion. Le « par  ri  cide » est 
évo  qué deux fois. On trouve encore : « le vieillard mort » ; « le Sphinx […] décime la jeu  nesse de 
Thèbes » ; « veuve » ; « tue » ; « Jocaste se pend », repris dans la péri  phrase « la femme pen  due ». 
Le mot « vic  time » trans  formé en « cri  mi  nel » pour dési  gner Œdipe dans l’avant- dernier para -
graphe, achève de pré  sen  ter l’ambi  guïté tra  gique du des  tin du per  son  nage. Enfin, la for  mule 
finale, ryth  mée, impla  cable, « l’anéan  tis  se  ment mathéma  tique d’un mor  tel », est mar  quée par 
une alli  té  ra  tion en m, évo  quant l’idée de l’impla  ca  bi  lité de la « mort » décidée par les dieux.
Le dérou  le  ment de l’action est propre à la tra  gé  die décrite par Aristote. La diégèse, telle qu’elle 
est annon  cée, se concentre sur les membres d’une même famille, des per  son  nages de rang élevé, 
qui sont vic  times cou  pables d’un ren  ver  se  ment de situa  tion du bon  heur au mal  heur comme le 
sou  ligne la phrase : « il importe que leur vic  time tombe de haut » (p. 34). Œdipe croit échap  per 
dans ses pre  mières années à son des  tin : il devient roi de Thèbes. « Des années s’écoulent, pros -
pères […] Le peuple aime son roi » (ibid.). Puis l’enchaî  ne  ment des maux devient méca  nique 
et va cres  cendo : « la peste éclate », « de recherche en recherche, et comme eni  vré de mal  heur », 
« arrive au pied du mur », « le piège se ferme » (ibid.). Les dif  fé  rentes étapes de la vie d’Œdipe ne 
sont pas reliées par des connec  teurs logiques, à l’excep  tion de la fuite hors de Corinthe : l’oralité 
de la phrase « donc il faut fuir Polybe et Mérope » sou  ligne l’inté  rio  rité et, de ce fait, l’inten  tion 
du héros ; c’est la seule action qui lui est dic  tée par la rai  son, non par les cir  constances. Pour le 
reste, l’absence de lien logique montre que le per  son  nage ne peut échap  per à son des  tin. Les 
évé  ne  ments s’enchaînent sans qu’Œdipe puisse les maî  tri  ser : le meurtre de Laïus est pré  senté 
comme une mal  heu  reuse erreur (« le coup se trompe d’adresse et assomme le maître », ibid.) ; 
la jux  ta  po  si  tion de pro  po  si  tions indé  pen  dantes tra  duit un enchaî  ne  ment d’actes non maî  tri  sés 
(« un che  val le bous  cule ; une dis  pute éclate ; un domes  tique le menace », etc., ibid.). Les indi  ca -
teurs tem  po  rels sont flous (« un soir de voyage », « pen  dant une de ses haltes », p. 33-34) : la vie 
d’errance d’Œdipe jeune semble bas  cu  ler, après le meurtre de Laïus et la vic  toire sur le Sphinx, 
vers la gloire. L’ordre chro  no  lo  gique per  met d’insis  ter sur la fata  lité.
Œdipe porte en lui et sur lui son des  tin : son nom « Pieds per  cés » (p. 33) repré  sente le mar -
tyre qu’il a enduré (sus  pendu par les pieds à un arbre après sa nais  sance) et ses pieds res  te  ront 
à jamais mar  qués2. La notion de faute tra  gique appa  raît non seule  ment dans les oracles réitérés 
annon  çant inceste et par  ri  cide, mais aussi dans l’éthos d’Œdipe. En effet, le héros est pré  senté 
comme « jeune, enthou  siaste », naïf sans doute et inconsé  quent puisque le meurtre de Laïus est 

1. « Et il est bien vrai que le des  tin tra  gique s’accom  plit chaque fois aux yeux d’un dieu spec  ta  teur et loin  tain, qui 
assiste à l’éga  re  ment du mor  tel qui s’est four  voyé dans le piège que le dieu lui- même a machiné. Par exemple, toute 
l’his  toire d’Œdipe se joue sous le regard d’Apol  lon, le dieu solaire : c’est l’oracle de Delphes, où offi   cie la Pythie, prê -
tresse d’Apol  lon, qui pré  dit à Œdipe, inquiet de connaître l’iden  tité de son père et de sa mère véri  tables, qu’il tuera 
son père et qu’il épou  sera sa mère. Et c’est sous le regard d’Apol  lon qu’Œdipe ira se jeter tête bais  sée dans le piège qui 
lui est tendu. De même c’est sous le regard d’Hadès, le dieu des Morts et des Enfers téné  breux, que se joue la tra  gé  die 
d’Antigone : c’est Hadès qui veut qu’une vic  time lui soit sacri  fi ée, puisque Créon, en refu  sant de don  ner une sépul -
ture à Polynice, a frus  tré le dieu des Morts de la part qui lui revient. Et c’est à Hadès qu’Antigone, condam  née à être 
enter  rée vive, sera livrée comme une fi an  cée dans l’autre monde » (http://www.jdarriulat.net/Introductionphiloesth/
Antiquite/Tragediephilo).

2. En grec, Œdipe pour  rait aussi venir d’oida et dési  gner « celui qui voit, celui qui sait », c’est-  à-dire que le héros 
por  te  rait un nom anti phras  tique jusqu’à son aveu  gle  ment fi nal qui marque son acces  sion à la vérité et fait de lui un 
voyant de l’Invi  sible, comme Tirésias.
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vécu comme un « acci  dent » « vite oublié » (p. 34). Des défauts plus condam  nables sont ensuite 
pré  ci  sés : « la curio  sité, l’ambi  tion le dévorent » (ibid.), lexique péjo  ra  tif ren  forcé par la méta -
phore de la dévoration qui sou  ligne l’excès des appé  tits du per  son  nage. Le carac  tère impul  sif 
annoncé par le compor  te  ment d’Œdipe lors de la ren  contre avec Laïus cor  res  pond à l’hybris (la 
déme  sure) grecque qui jus  ti  fie le sort d’Œdipe : la déme  sure est contraire aux valeurs grecques 
et doit être punie, un mor  tel ne peut agir comme un dieu. Jocaste est aussi cou  pable, elle est 
pré  sen  tée par la Voix comme étant la seule à avoir aban  donné son fils : ce sont les élé  ments de 
sa parure qui conclu  ront la tra  gé  die (« écharpe rouge » pour se pendre, « broche d’or » pour se 
cre  ver les yeux), élé  ments que le spec  ta  teur aura tôt fait d’iden  ti  fier dans la suite immé  diate de 
la pièce.

 
> … qui se joue des attentes du public…

Pour  tant, si, dans ce mono  logue augu  ral fai  sant office de pro  logue (au sens grec du terme), la 
Voix raconte chro  no  lo  gi  que  ment tous les élé  ments du mythe, depuis l’oracle qui pré  cède la 
nais  sance d’Œdipe jusqu’à la ter  rible déchéance du héros, si elle évoque les lieux de l’intrigue, 
insis  tant sur la cir  cu  la  rité du tra  jet d’Œdipe (Thèbes, Corinthe, retour à Thèbes)1, et les per -
son  nages de la fable (parents bio  lo  giques, Laïus et Jocaste ; parents adop  tifs, Mérope et Polybe ; 
le Sphinx ; le couple inces  tueux qui, à son tour, devient parent de quatre enfants), elle fait aussi, 
à pre  mière vue, dis  pa  raître tout sus  pense. L’inté  rêt ne rési  de  rait pas dans les dif  fé  rents épi  sodes 
de l’intrigue, mais dans l’obser  va  tion de la confron  ta  tion du per  son  nage tra  gique au des  tin dans 
lequel le « jette » para  doxa  le  ment l’oracle censé le pré  ve  nir contre ce des  tin – et dans la délec -
ta  tion du public face au « piège » de la fata  lité. Or, quoique appa  rem  ment programmatique, 
le récit de la Voix ne se super  pose pas à la diégèse de la pièce : celle- ci commence, en fait, au 
moment de l’épi  sode du Sphinx qui occupe les deux pre  miers actes, mais dont la Voix paraît 
igno  rer (ou feint d’igno  rer) la teneur (« De quelle nature, cette ren  contre ? Mys  tère », p. 34) ; 
elle s’insi  nue entre les phrases « il épouse la reine. Et voilà l’inceste » (à l’acte III, le spec  ta  teur 
n’assiste ni au mariage ni à sa consom  ma  tion, seule  ment à l’inter  mède) pour s’ache  ver, à la 
manière d’un res  sort qui se débonde, au moment où « le piège se ferme » ou plu  tôt au moment 
où Œdipe se sauve (à la fois phy  si  que  ment, dans l’exil, et mora  le  ment, dans l’auto châti  ment). 
Cocteau fait donc ici comme s’il aidait son spec  ta  teur à se mettre dans la posi  tion occu  pée autre -
fois par le spec  ta  teur grec qui, éru  dit, connais  sait ses mythes et atten  dait des tra  gé  dies qu’elles le 
séduisent par l’ori  gi  na  lité de leur compo  si  tion. Il paraît tout annon  cer pour mieux déce  voir ou 
mieux sur  prendre – ou pour indi  quer qu’un mythe est plu  ri  voque…
En outre, dès cette expo  si  tion, le niveau de lan  gage choisi par Cocteau rompt avec le lan  gage 
habi  tuel  le  ment sou  tenu de la tra  gé  die, censé sou  li  gner la dignité du sujet et des per  son  nages. 
La Voix uti  lise un lan  gage cou  rant, relâ  ché, voire fami  lier : « tombe du ciel », « a pris le large », 
« leur vic  time tombe de haut », « Œdipe arrive au pied du mur », « [machine] remon  tée à bloc ». 
Elle emploie un voca  bu  laire tech  nique qui n’a pas non plus sa place dans une tra  gé  die tra  di  tion -
nelle : la méta  phore filée de la machine, de la machi  na  tion court dans le texte et rap  pelle le titre : 
« remon  tée à bloc », « res  sort », « une des plus par  faites machines construites », « anéan  tis  se -
ment mathéma  tique d’un mor  tel ». Cette méta  phore se rap  proche du mot « piège » qui évoque 
une sorte de laby  rinthe dans lequel se débat Œdipe en vain et/ou la boîte que Christian Bérard 
pla  cera sur la scène pour ser  vir de décor à la pièce lors de sa créa  tion. Le carac  tère méca  nique du 
des  tin est une nou  veauté à rap  pro  cher de la moder  nité tech  no  lo  gique de l’époque.
Enfin, l’uti  li  sation du comique, voire de l’iro  nie, est aussi peu conven  tion  nelle dans une expo  si -
tion de tra  gé  die. Cer  tains pas  sages s’avèrent par  ti  cu  liè  re  ment ambi  gus à cet égard. Ainsi, la mort 
de Laïus est- elle racontée comme une anec  dote fon  dée sur un qui  proquo dou  blé d’un comique 
de gestes accen  tué par la per  son  ni  fi  ca  tion du « coup [qui] se trompe d’adresse », per  son  ni  fi  ca  tion 
qui éva  cue (pro  vi  soi  re  ment) la res  pon  sa  bi  lité du meur  trier. Les phrases qui évoquent le meurtre 
du roi de Thèbes, annoncé de manière pour  tant ter  rible par des oracles redon  dants, sont brèves 
et leur jux  ta  po  si  tion crée un effet de séche  resse dans le dis  cours ; cet évé  ne  ment est même (nous 

1. L’exil à Colone est éva  cué.
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l’avons dit) ramené au rang d’« acci  dent vite oublié ». De plus lors de l’épi  sode avec le Sphinx, 
Cocteau uti  lise le mot « devi  nette » pour évo  quer l’énigme mor  telle et pour  suit sur le registre 
enfan  tin de la blague avec la phrase « et tue tous ceux qui ne la devinent pas ». La ren  contre avec 
le Sphinx est rap  por  tée comme une intrigue de roman poli  cier avec l’expres  sion « Mys  tère » qui 
laisse pla  ner une pseudo- ombre sur la réso  lu  tion de l’épi  sode indi  quée dans la phrase sui  vante. 
Les dieux sont eux- mêmes pré  sen  tés comme de « (mau  vais) plai  san  tins » : « les dieux s’amusent 
beau  coup ». La phrase « Lumière est faite » semble une paro  die du « Fiat lux » de la Genèse. 
Enfin la réfé  rence à l’opéra de Wagner est un ana  chro  nisme qui per  met à Cocteau de mêler, de 
manière pseudo- épique, c’est-  à-dire iro  nique, les mytho  lo  gies grecques et ger  ma  niques.
Ces écarts ont pour but de mettre à dis  tance le tra  gique, ce qui est para  doxal dans un texte qui 
nous plonge pré  ci  sé  ment dans l’uni  vers le plus oppres  sant de la tra  gé  die.

 
> … et invite à lire la pièce comme une méta  phore du théâtre

De fait, la Voix est un per  son  nage ambigu, désin  carné, qui ne rap  pelle pas seule  ment le chœur 
(ou le seul cory  phée grec). Tech  ni  que  ment, il s’agit de la voix enre  gis  trée de Jean Cocteau. Or ce 
choix sou  ligne à la fois une volonté d’intem  po  ra  lité et la reven  di  ca  tion de l’arti  fice théâ  tral : si 
cette voix est pro  jec  tion (sonore) du dra  ma  turge sur scène, elle devient éter  nelle grâce à la tech -
nique à l’ins  tar de celle des dieux…
Son énoncé, lui- même, qui déroute le spec  ta  teur, emprunte à la forme oraculaire puisque la 
Voix annonce ce qui va se pro  duire. Les oracles, sou  li  gnés par la typo  gra  phie (exergue et/ou 
ita  lique), sont en quelque sorte mis en abyme dans le texte. Par ailleurs, la Voix s’exprime dans 
un présent dont la valeur est ambi  guë, à la fois présent d’énon  cia  tion, de nar  ra  tion et de vérité 
géné  rale. Le temps du mythe et celui de sa repré  sen  ta  tion se super  posent. La Voix s’adresse 
direc  te  ment au spec  ta  teur à tra  vers l’impé  ra  tif « regarde » et l’apo  strophe « spec  ta  teur ». Celui- ci 
est ramené au rang de double du « mor  tel » Œdipe avec qui il par  tage la « vie humaine », alors 
que la Voix (le dra  ma  turge donc) est à rap  pro  cher des dieux immor  tels dont elle par  tage les 
inten  tions et les secrets.
De fait, le dra  ma  turge « s’amuse » aussi « beau  coup » à évo  quer la « machine », qui rap  pelle les 
machines, les décors du théâtre clas  sique. Il a inventé des scènes dans la pièce et a mul  ti  plié les 
lieux, les rem  parts de Thèbes, les envi  rons, la chambre à cou  cher, le palais, etc. Il révèle le carac -
tère « sadique » des dieux qui eux aussi « s’amusent beau  coup » et qui agissent tels des met  teurs 
en scène qui mènent l’his  toire, comme le montrent les verbes de parole « accusent », « exigent », 
mais aussi l’expres  sion « Œdipe tombe du ciel », qui rap  pelle l’image du pan  tin et fait d’eux des 
marion  net  tistes – à l’image du dra  ma  turge lui- même.
Cocteau est par  tiel  le  ment fidèle à l’uni  vers de la tra  gé  die antique. Le thème de La Machine infer -
nale, tel qu’il est déve  loppé dans ce pro  logue, est uni  ver  sel : il est le reflet de notre propre mort. 
Le spec  ta  teur attend d’y voir la sanc  tion mor  telle appli  quée au héros pour les deux crimes épou -
van  tables que sont le par  ri  cide et l’inceste, reflets hyper  tro  phiés des pul  sions propres à cha  cun, 
qui le condui  ront (peut- être) à la pur  ga  tion des pas  sions (catharsis) par l’inter  mé  diaire de la ter -
reur et de la pitié. Mais à cela s’ajoute une espèce d’inconfor  table plai  sir lié à la dis  tance amu  sée 
avec laquelle le mythe est traité dans le dévoi  le  ment des res  sorts dramaturgiques de la pièce.

« Acte I : Le Fan  tôme », un pur diver  tis  se  ment ?

Ouvert par le pro  logue de la Voix qui ins  taure un cli  mat tra  gique ambigu, le pre  mier acte de La 
Machine infer  nale s’ins  crit réso  lu  ment ensuite en dehors de ce qui a été annoncé dans le récit (in)
augu  ral, comme à côté du mythe et presque à côté de la tra  gé  die – Œdipe d’ailleurs n’appa  raî  tra 
que dans l’acte sui  vant.
Sur les rem  parts de Thèbes, par une nuit d’orage, alors que les habi  tants de la ville cherchent à 
oublier les ravages cau  sés par le Sphinx dans les « boîtes », où « ils s’amusent », « ils se soûlent et 
ils font l’amour » (p. 37), deux gardes, bien  tôt rejoints par leur chef, puis par Jocaste et Tirésias, 
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attendent la visite du fan  tôme de Laïus, récem  ment assas  siné et censé trans  mettre un aver  tis  se -
ment urgent à sa veuve.
Si l’argu  ment de l’acte semble anxio  gène, son trai  te  ment relève clai  re  ment du comique puisque 
la rela  tion entre sol  dats, comme entre sujets et supé  rieurs, est clai  re  ment et volon  tai  re  ment mise 
en scène comme « une grosse farce1 », que Tirésias et Jocaste sont pré  sen  tés sur un mode bur -
lesque et que, là où on atten  dait l’Œdipe Roi de Sophocle, Cocteau nous pro  pose une paro  die 
du pre  mier acte d’Hamlet. Bref, le dra  ma  turge déroute sciem  ment son spec  ta  teur.

 
• Ouvrir une tra  gé  die par un acte de comé  die ?

 

Pro  po  si  tion d’acti  vité
Dans l’éco  no  mie du cours, il serait judi  cieux de dis  tri  buer chaque « scène » de l’acte à un groupe 
d’élèves afin, d’abord, de leur faire rele  ver les élé  ments qui nour  rissent la construc  tion du comique 
confor  mé  ment à la défi  ni  tion qui suit, puis, de leur faire mettre en voix (ou en scène) leur par  tie du 
texte en insis  tant sur les élé  ments qu’ils auront iden  ti  fiés.
Objec  tifs
– Comprendre le fonc  tion  ne  ment d’un registre.
– Mettre en voix un texte en en sou  li  gnant les effets.

 
 

RAP  PEL : Le registre comique
Le registre comique sus  cite le rire ou le sou  rire du lecteur- spectateur. Il est fondé 
sur l’inadé  qua  tion entre ce qui est attendu et ce qui se pro  duit réel  le  ment, l’écart, le 
déca  lage par rap  port à une norme. Ainsi Henri Bergson défi nit- il le comique comme 
« du méca  nique pla  qué sur du vivant2 ». Il peut être comique de gestes, de mots, de 
situa  tion comme le qui  proquo, de mœurs, de carac  tère.
Quelques registres rele  vant du comique :
Le registre sati  rique : il cor  res  pond à un sen  ti  ment d’indi  gna  tion, un blâme de l’auteur 
qui emploie la voie du rire pour se faire entendre et qui, de ce fait, par  vient à ridi  cu -
li  ser les défauts d’indi  vi  dus ou d’ins  ti  tutions.
Le registre iro  nique : il s’agit d’une dis  tor  sion entre ce qui est dit et ce que l’on veut 
faire entendre à pro  pos d’une « cible » (emploi fré  quent de l’anti  phrase).
Le registre bur  lesque : il consiste en la mise en scène de per  son  nages nobles et sérieux 
qui uti  lisent un lan  gage inap  pro  prié (sou  vent fami  lier) ce qui les rend ridi  cules.

 
• L’acte I, une paro  die d’Hamlet ?

 

Pro  po  si  tion d’acti  vité
Il s’agit de char  ger un groupe d’élèves de faire un exposé sur la tota  lité de la pièce de Shakespeare 
avant de reve  nir avec l’ensemble de la classe sur deux points plus pré  cis :
une compa  rai  son entre deux scènes symé  triques dans cha  cune des pièces : la scène d’expo  si  tion 
d’Hamlet (I, 1) et un extrait de l’acte I de La Machine infer  nale, une compa  rai  son entre les deux 
figures complé  men  taires que sont Œdipe et Hamlet.
Objec  tifs
– Enri  chir sa culture per  son  nelle.
– Comprendre les notions d’intertextualité et de paro  die.

 

 

1. Jean Cocteau, Opium, 1929.
2. Le Rire, 1900.
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> Hamlet paro  dié
RAP  PEL : Une paro  die est l’imi  ta  tion de per  sonnes ou de textes dans une inten  tion 
moqueuse.

 
PAR  COURS DE LEC  TURE : acte I, scène 1 d’Hamlet

• Quelles carac  té  ris  tiques de la tra  gé  die retrouvez- vous dans cette expo  si  tion ?
Les carac  té  ris  tiques de la tra  gé  die, pré  sentes dans l’expo  si  tion d’Hamlet, tiennent non seule -
ment au voca  bu  laire de la mort, de la vio  lence (à rele  ver), mais aussi au contexte noc  turne et à 
l’appa  ri  tion d’un fan  tôme qui créent une atmo  sphère de peur et d’incom  pré  hen  sion. Face au 
per  son  nage noble du roi, les sol  dats emploient essen  tiel  le  ment un lan  gage sou  tenu.

• Comment est pré  senté le fan  tôme dans les répliques des per  son  nages et les didas  ca  lies ?
Il s’agit d’un spectre qui appa  raît et dis  pa  raît, que l’on peut offen  ser, qui tend le bras dans une 
atti  tude noble et auto  ri  taire et ne veut s’adres  ser qu’à des per  sonnes de sa condi  tion.

• Quelle est la fonc  tion du fan  tôme dans la pièce ?
Le fan  tôme du roi de Danemark veut que son fils Hamlet le venge : il a été assas  siné par son 
frère Claudius, aidé par son épouse « inces  tueuse » Gertrude. Il cherche à trans  mettre un mes -
sage, une mis  sion à son fils.

 
PAR  COURS DE LEC  TURE : acte I de La Machine Infer  nale 
depuis « LE CHEF – Un reve  nant vous est apparu pen  dant une nuit de garde… » (p. 42) 
jusqu’à « LE JEUNE SOL  DAT – Moins on trou  vait quoi dire !… » (p. 46)

• Quels sont les points communs aux deux textes ?
Les points communs aux deux textes sont la pré  sence de trois per  son  nages, un supé  rieur et des 
sol  dats, l’appa  ri  tion du fan  tôme d’un roi. Le cadre spatiotemporel des deux scènes est compa -
rable : il s’agit d’une scène noc  turne sur les rem  parts d’une ville en proie à des troubles poli  tiques 
(Elseneur et Thèbes) – d’où l’aspect fan  tas  tique qui s’en dégage. Le spectre a du mal à commu -
ni  quer : son mes  sage ne peut être déli  vré.

• Quels sont les deux registres uti  li  sés dans le texte de Cocteau ?
Les registres comique et tra  gique se mêlent.
Le comique est très varié (mots, gestes, situa  tion). Le lan  gage est relâ  ché. Les sol  dats ne res -
pectent pas le fan  tôme royal : ils parient sur sa venue, le décrivent comme un vieillard bégayant, 
ils l’imitent, ils se dis  putent, se battent. Leur chef est incré  dule et tourne en ridi  cule l’appa  ri  tion, 
la trai  tant de reve  nant. La série de ques  tions qu’il pose montre qu’il ne prend pas au sérieux le 
dis  cours des sol  dats : « Vous a-  t-il effrayé beau  coup au moins ? Et à quoi ressemblait- il ? Quelle 
tête avait- il ? Quel cos  tume portait- il ? » (p. 43). Le chef croit à une blague. Laïus est affu  blé d’un 
lourd han  di  cap : quand il veut s’expri  mer clai  re  ment il dis  pa  raît ; il cli  gnote comme une lampe. 
Sa des  crip  tion est aussi peu royale : « bouche ouverte, touffe de barbe blanche, une grosse tache 
rouge vif » (ibid.). Son compor  te  ment est désor  donné, proche de la folie à la fin du pas  sage 
puisqu’il demande à être insulté pour pou  voir dis  pa  raître. La hié  rar  chie entre les per  son  nages est 
bou  le  ver  sée : le roi appelle ses sol  dats « mes  sieurs » et n’appa  raît qu’à côté des égouts…
Le registre tra  gique est lié à la condi  tion même du roi Laïus. Il n’est pas libre d’appa  raître où il 
le sou  haite, il craint de dis  pa  raître, on lui défend cer  tains lieux : « Il par  lait d’endroits où il peut 
aller, et d’endroits où il ne peut pas aller, et qu’il s’est rendu où il ne devait pas se rendre, et qu’il 
savait un secret qu’il ne devait pas savoir, et qu’on allait le décou  vrir et le punir, et qu’ensuite, 
on lui défen  drait d’appa  raître, qu’il ne pour  rait plus jamais appa  raître » (p. 45). Il est pri  son -
nier de son état et a trans  gressé un inter  dit, une menace plane sur lui. Son exis  tence est brève, 
condi  tion  née par ses appa  ri  tions. De la plus haute place dans la cité, il est passé à la plus basse, 
en des  sous même des rats (égouts). Son inca  pa  cité à commu  ni  quer clai  re  ment fait aussi de lui 
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un per  son  nage tra  gique, il lutte en vain contre des forces qui le dépassent. Son dis  cours est dra -
ma  tisé : « il est arrivé une chose atroce, une chose de la mort, une chose qu’il ne peut pas expli -
quer aux vivants » (ibid.). La connexion entre les deux mondes vivants/morts est impos  sible à 
réa  li  ser. Le châ  ti  ment des dieux doit s’abattre sur les mor  tels encore vivants (Jocaste et Œdipe). 
Enfin, la phrase solen  nelle : « Je mour  rai ma der  nière mort » (ibid.) indique que le fan  tôme 
mourra deux fois, ce qui est tra  gique en même temps qu’absurde. Le tra  gique chez Cocteau 
annonce l’absurde des tra  gé  dies qui suivent la Seconde Guerre mon  diale et évoque l’absur  dité 
de l’humaine condi  tion.

• Quelle est la fonc  tion du roi Laïus ?
Le rôle de Laïus est de déli  vrer « un secret », de pré  ve  nir Jocaste. Il s’agit d’ouvrir les yeux aux 
vivants afin d’empê  cher la tra  gé  die à venir. Ce rôle, inutile, vain dans son essence est tra  gique et 
absurde. L’appa  ri  tion du roi dans les égouts annonce une atmo  sphère de mort, de pour  ri  ture, de 
décom  po  si  tion : « Oui, chef, il a dit des égouts, rap  port aux vapeurs qui ne se forment que là » 
(p. 43). Et le chef de s’excla  mer d’ailleurs : « Peste ! Voilà un spectre des plus savants ! » (ibid.). 
Ainsi les vivants frôlent- ils la vérité sans la voir.

 
> Œdipe et Hamlet : deux figures symé  triques ?

À pre  mière vue, la paro  die d’Hamlet ne tient pas à la pièce de Shakespeare elle- même, mais aux 
condi  tions de l’acte I. Cocteau a inventé l’appa  ri  tion de Laïus et cette inven  tion rap  pelle l’acte I 
d’Hamlet qu’il ne pou  vait igno  rer. De fait, ce n’est pas de la tra  gé  die que Cocteau se moque mais 
du tra  gique, qu’il juge absurde et insou  te  nable, comme la mort : Laïus incarne cette absur  dité, 
pri  son  nier d’un monde invi  sible, essayant vai  ne  ment de pré  ve  nir les vivants. Or l’homme est 
condamné à sa condi  tion de mor  tel et ne peut rien faire pour empê  cher cela.
Mais si le spectre de Shakespeare par  vient à ses fins, c’est-  à-dire pré  ve  nir Hamlet et exi  ger de 
lui qu’il le venge, il n’est pas for  cé  ment plus effi  cace que Laïus. En effet, Hamlet, sans arrêt, 
dif  fère la ven  geance du meurtre de son père, atten  dant que la réa  lité lui donne des preuves plus 
pro  bantes que le récit même qu’il a reçu du spectre. Igno  rance et savoir sont donc tout aussi 
impuis  sants face à la fata  lité. Œdipe sait sans savoir via les oracles, il conti  nue d’agir en croyant 
déjouer les fils du des  tin qui finit par le rat  tra  per et lui mon  trer son igno  rance. Hamlet sait, mais 
sus  pend son action jusqu’à ce que le meur  trier de son père se retourne contre lui : son savoir n’a 
fait que le para  ly  ser.
En recou  rant, de manière ludique, à la paro  die d’Hamlet, Jean Cocteau invite à super  po  ser et/ou 
compa  rer les deux héros, semble ren  voyer dos à dos l’igno  rance parce qu’elle conduit à l’action 
(et au désordre) et le savoir parce qu’il conduit à la pas  si  vité (et au main  tien d’un ordre insup -
por  table). Quoi qu’il fasse ou sache, l’homme est condamné.

 

« Acte II : La ren  contre d’Œdipe et du Sphinx »
L’acte II est le pre  mier à avoir été écrit. En 1929, Cocteau notait déjà dans Opium : « Je rêve 
qu’il me soit donné d’écrire un Œdipe et le Sphinx, sorte de pro  logue tragi- comique à Œdipe 
Roi, pré  cédé lui- même d’une grosse farce [l’acte I, donc]… » De fait, dans l’éco  no  mie glo  bale de 
la pièce, ce second acte crée un fort contraste avec le registre comique déployé dans l’acte I. S’il 
lui est par  fai  te  ment conco  mi  tant, l’atmo  sphère qu’il dégage est loin de celle de Thèbes, carac -
té  ri  sée par l’ivresse et la musique, les ratiocinages des humains et le bégaie  ment d’un fan  tôme 
qui n’effraie per  sonne. Ici, dans la cam  pagne envi  ron  nante, les gens ont peur et une conscience 
intime du dan  ger et de la mort, comme le montre la ren  contre entre la matrone et le Sphinx en 
jeune fille. En outre, dans cet acte, Cocteau met au jour la machi  ne  rie compli  quée des divi  ni -
tés à tra  vers les figures d’Anubis et du Sphinx qui se déguise (ou se trans  forme) tour à tour en 
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jeune fille, puis en monstre pour finir par (re)deve  nir la chtonienne Némésis, déesse de la Ven -
geance. Ces divi  ni  tés semblent donc irré  duc  tibles aux sys  tèmes que les hommes créent pour les 
comprendre (brouillages mytho  lo  giques) – ne serait- ce que parce que leur temps n’a rien à voir 
avec le temps des mor  tels. Œdipe, dont c’est la pre  mière appa  ri  tion, fait pâle figure, vague aven -
tu  rier ou héros man  qué, et s’avère bien loin de l’image que le mythe a construite de lui.

 
• Œdipe et le Sphinx

 

Pro  po  si  tion d’acti  vité
Voici quelques ques  tions qui peuvent gui  der une lec  ture ana  ly  tique ou ser  vir de pré  pa  ra  tion aux 
élèves avant le commen  taire des tableaux d’Ingres et de Moreau por  tant sur la scène et leur compa -
rai  son avec celle- ci.

 

 
PAR  COURS DE LEC  TURE : extrait de l’acte II
depuis « LE SPHINX – Inutile de fer  mer les yeux… » (p. 94) à « ŒDIPE – Vain  queur ! » (p. 98).

• Quelle est l’atmo  sphère géné  rale du texte ? Par quels pro  cé  dés cette atmo  sphère est- elle ren  due ?
L’atmo  sphère est cau  che  mar  desque : Œdipe se retrouve confronté au Sphinx sans maî  tri  ser la 
situa  tion comme en témoignent les didas  ca  lies et la construc  tion du pas  sage en trois temps 
(tirades qui l’endorment, réveil pro  gres  sif et inter  ven  tion d’Anubis).
Plu  sieurs temps se super  posent. Œdipe vit deux moments en même temps : la réa  lité, le moment 
où l’on rêve, le cau  che  mar, le moment vécu. Sur scène, Œdipe rêve éveillé, semble hyp  no  tisé 
par la voix du monstre. La tem  po  ra  lité est brouillée. En effet, le Sphinx s’exprime au présent, 
le temps de l’endormissement, et uti  lise ensuite le condi  tion  nel, c’est-  à-dire le mode de l’hypo -
thèse, ou plu  tôt de la démons  tra  tion au sens mathéma  tique. Il commente les actions que ferait 
Œdipe, les pro  pos qu’il tien  drait, tout en rame  nant la scène à celles qu’il a déjà maintes fois 
vécues (« tu ne serais pas le pre  mier »). Cela crée un sen  ti  ment de déjà vu, comme lorsque le rêve 
et la réa  lité se mêlent. La scène de l’énigme et de sa réso  lu  tion est ainsi pro  je  tée par les paroles 
du Sphinx devant Œdipe, qui peut anti  ci  per la réa  lité tout en vivant deux moments en un. 
Un second brouillage tem  po  rel tient au temps des dieux : le mélange des mytho  lo  gies confère 
à la scène un sen  ti  ment d’intem  po  ra  lité, de temps sus  pendu, que seuls les dieux sont aptes à 
comprendre.

• Quelles sont les fonc  tions de chaque per  son  nage sur scène ?
La scène de l’énigme est inven  tée par Cocteau qui fait d’abord du Sphinx une jeune fille, tom  bée 
sous le charme d’Œdipe1. Elle lui donne la réponse à l’énigme pour le sau  ver. Le per  son  nage est 
donc ambigu : il est mons  trueux et mortifère, mais repré  senté de manière vir  gi  nale, dans une 
robe blanche, sym  bole de l’inno  cence. De plus, ses pro  pos sont en contra  dic  tion avec son appa -
rence comme le montre le ton péremp  toire du début du pas  sage : « Inutile de fer  mer les yeux, 
de détour  ner la tête » (p. 94). Les indi  ca  tions de Cocteau sont claires : « Elle doit par  ler comme 
une mitrailleuse – un télé  graphe – une écuyère méchante et inso  lente. » (ibid). La dicho  to  mie 
entre l’aspect et la voix est la marque du cau  che  mar. En outre, le thème de la mort revient sou -
vent dans son dis  cours.
Anubis, homme à la tête de cha  cal, dieu des Morts, est lui aussi effrayant. Il « paraît, les bras 
croi  sés, la tête de pro  fil » (p. 96), fidèle en cela aux repré  sen  ta  tions tra  di  tion  nelles du dieu égyp -
tien. Cepen  dant, son image est, en quelque sorte, dou  blée par les paroles du Sphinx : « l’Anubis 
s’élan  ce  rait. Il ouvri  rait ses mâchoires de loup ! » (p. 97). Par ses paroles (et quoiqu’elles soient au 
condi  tion  nel), le Sphinx insi  nue, au sein du rêve du dor  meur Œdipe, une atti  tude mena  çante 
contre laquelle ce der  nier ne pour  rait rien. D’ailleurs, et contre le Sphinx, Anubis inter  vient pour 
que la tra  gé  die se déroule comme il faut : le Sphinx veut échap  per à son des  tin de « monstre » et 

1. La scène de séduc  tion entre Œdipe et la jeune fi lle témoigne de l’arro  gance et de la fatuité du héros (p. 85 à 92).
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croit sau  ver Œdipe par une ruse (en don  nant la réponse) ; or, Anubis le force à répé  ter la ques -
tion afin qu’Œdipe réa  lise la deuxième par  tie de l’oracle : épou  ser Jocaste, sa mère.
Enfin, Œdipe perd sa dimen  sion héroïque non seule  ment parce que la vic  toire sur le Sphinx, 
contrai  re  ment à ce qu’en dit la fable, n’est pas liée à son intel  li  gence, mais en rai  son de sa 
conduite pen  dant l’épi  sode. C’est la peur qui, d’abord, le domine, comme le montrent l’impé -
ra  tif « lâchez- moi », l’appel à sa mère et le cri à l’évo  ca  tion d’Anubis. En oppo  si  tion à ce que l’on 
atten  drait de lui dans le mythe, il a l’atti  tude de cha  cun, lorsque, pri  son  nier d’un mau  vais rêve, 
on res  sent para  ly  sie et impuis  sance. Ensuite, il ne fait que répé  ter presque mot à mot la réponse 
du Sphinx, avec suf  fi  sance et vul  ga  rité (« par  bleu ! », juron chré  tien d’ailleurs) et se clame « Vain -
queur ! » avant de cou  rir annon  cer sa vic  toire à Thèbes – non sans avoir oublié, de manière un 
peu ridi  cule, la pré  cieuse relique qu’est le corps du Sphinx, ce qui l’obli  gera à reve  nir. L’ingra  ti -
tude et la bêtise le carac  té  risent donc dans cette ren  contre qui aurait dû le consa  crer…

• Compa  rez les deux tirades du Sphinx (champs lexi  caux, images, sono  ri  tés, etc.).
Les deux tirades du Sphinx ont en commun le thème de la mort. Elles lui per  mettent un auto -
por  trait en actes tout à fait effrayant. Si la suc  ces  sion d’images paraît d’abord inco  hé  rente, 
la syn  taxe est en réa  lité très étu  diée ; les phrases se déroulent ou s’enroulent tel un fil autour 
d’Œdipe (effets d’empi  le  ment de pro  po  si  tions ou de syn  tagmes, paral  lé  lismes de construc  tion, 
accu  mu  la  tion de verbes d’action, images oni  riques).

 
TABLEAU 1 : Jean-  Auguste-Dominique Ingres, Œdipe explique l’énigme du sphinx, 1809-1827, 
musée du Louvre.

– Le décor
À l’antique, ins  pi  ra  tion du tableau de Nicolas Pous  sin, Les Ber  gers de l’Arcadie, 1640. Pierres 
rocheuses, per  son  nages autour d’un tom  beau, un sque  lette ainsi qu’un pied rap  pellent le sort 
des jeunes gens de Thèbes. À l’arrière- plan en bas à droite, une ville se devine : Thèbes, peu 
éclai  rée.

– Les per  son  nages
Œdipe et le Sphinx se font face, un homme à l’arrière- plan lève le bras, sem  blant faire signe 
à Œdipe de par  tir, d’un air affolé. Mais Œdipe lui tourne le dos, tout occupé à répondre au 
Sphinx. Véri  table ath  lète dénudé, aux belles pro  por  tions, il incarne l’image tra  di  tion  nelle du 
héros, bâton à la main, drapé à l’antique. Sa posi  tion montre son assu  rance (son arro  gance ?), 
pied appuyé sur une pierre, coude sur le genou, buste en avant, Œdipe occupe tout l’espace du 
pre  mier plan, le doigt est tendu vers le monstre, paume vers le ciel, dans une volonté d’expli -
ca  tion, sereine, maî  tri  sée. Le visage est sévère et confiant. A contrario la Sphinx appa  raît de 
moi  tié. Repré  sen  ta  tion clas  sique : tête et buste de femme, ailes, pattes de lion, buste avancé elle 
fait face, mais mal  gré sa posi  tion sur  éle  vée par rap  port à Œdipe, elle semble recu  ler, sa tête est 

Docu  ments 
complé  men  taires : 

repré  sen  ta  tions 
ico  no  gra  phiques 

de la ren  contre 
d’Œdipe et du 

Sphinx
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incli  née. Triomphe de la rai  son mis en scène, Œdipe est mis en avant, aucun signe apparent 
n’indique son des  tin à venir, l’homme le pré  ve  nant du dan  ger étant relé  gué à l’arrière- plan droit 
du tableau.

 
N. B. : Pour une expli  ca  tion plus détaillée voir http://www.louvre.fr/œuvre- notices/oedipe-
  explique-lenigme-du-sphinx

 
TABLEAU 2 : Gustave Moreau, Œdipe et le Sphinx, 1864, New York, Metropolitan Museum of Art.

 

– Le décor
Le tableau reprend cer  tains élé  ments du tableau d’Ingres : un pied, une main aux doigts recour -
bés, signes de la mort envi  ron  nante. Les falaises en arrière- plan sont hautes et aigui  sées et 
mettent en scène de façon plus inquié  tante le rôle san  gui  naire joué par le Sphinx. Thèbes n’est 
pas repré  sen  tée, seule une coupe sur un socle peut évo  quer la récom  pense don  née au futur libé -
ra  teur de la ville.

– Les per  son  nages
Seuls Œdipe et le Sphinx sont pré  sents, ils sont face à face. L’Œdipe de Moreau, comme celui 
d’Ingres, est dénudé et tient un bâton, mais les courbes semblent plus fémi  nines. Les per  son -
nages de Moreau tra  hissent une cer  taine androgynie que l’on retrouve chez le/la Sphinx dont 
la repré  sen  ta  tion est à nou  veau tra  di  tion  nelle. Mais la posi  tion du monstre, agrip  pée au jeune 
homme, se veut féline et sen  suelle, sa tête ornée d’un dia  dème dévoile une cer  taine noblesse : 
elle semble à la fois mena  cer Œdipe et se rete  nir à lui, la patte accro  chée à son bau  drier. Est- ce 
le moment où elle pose la ques  tion ? attend la réponse ? celui où Œdipe répond ? Aucun des 
deux ne semble domi  ner l’autre. Le temps est comme sus  pendu, une incer  ti  tude plane. Qui va 
triom  pher ? Comment ? La femme Sphinx joue de sa séduc  tion, le sein touche le torse du jeune 
héros. Œdipe, la tête incli  née vers elle, semble pri  son  nier de son regard. Un trouble cer  tain de 
part et d’autre émane du tableau.
Jean Cocteau, dans La Machine infer  nale, s’est mani  fes  te  ment ins  piré des deux repré  sen  ta  tions : 
il a accen  tué la fémi  nité du monstre en la mon  trant en jeune fille amou  reuse d’Œdipe, repris 
l’idée de la fai  blesse du héros (en la por  tant à son paroxysme, puisqu’il en fait un amant ridi  cule 
de fatuité). Enfin, la por  tée oni  rique de la toile de Moreau, chef de file des peintres sym  bo  listes, 
sem  blait par  fai  te  ment cor  res  pondre à notre auteur qui eut des liens, conflic  tuels, avec le cou  rant 
sur  réa  liste.
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« Acte III : La nuit de noces », mettre 
en scène la trans  gres  sion du tabou

L’acte III de La Machine infer  nale repré  sente à un double titre une véri  table gageure pour 
Cocteau. D’une part, il ose se confron  ter au tabou de l’inceste : il s’ins  crit alors réso  lu  ment 
contre la règle de bien  séance reven  di  quée par la tra  gé  die clas  sique dans laquelle les per  son  nages 
n’avaient pas même le droit de se tou  cher et relie le mythe à la lec  ture psy  cha  na  ly  tique qui en a 
été faite. D’autre part, dans l’éco  no  mie de la pièce, il par  vient à conser  ver l’atmo  sphère fan  tas -
tique créée depuis le pre  mier acte dans l’uni  vers très réa  liste de l’alcôve en jouant, là encore, sur 
l’apport de la psy  cha  na  lyse : l’oni  risme de la scène tient ici à l’intru  sion du rêve (signi  fiant) dans 
la réa  lité de la « nuit de noces » et à la pro  lepse ter  ri  fiante que consti  tue la lec  ture par Œdipe de 
son ave  nir dans les yeux de Tirésias « comme dans une boule de cris  tal » (p. 119).
De fait, Œdipe, qui entre ici dans ses fonc  tions, appa  raît à la fois fra  gile (il s’endort) et bien plus 
héros que pré  cé  dem  ment, notam  ment dans la dis  cus  sion qui l’oppose vio  lem  ment à Tirésias. 
Il est, en effet, conscient de lui- même (« de carac  tère emporté, vin  di  ca  tif », p. 120, « vierge », 
p. 118), de son sta  tut de roi de Thèbes et d’héri  tier de Corinthe et du lien que les autres 
cherchent à entre  te  nir avec lui (il avoue son ori  gine pour ras  su  rer et/ou faire taire Tirésias, mais 
veut res  ter « le vaga  bond tombé du ciel, le jeune homme surgi de l’ombre », p. 121, pour nour  rir 
l’amour de Jocaste).

 
• Le spectre de l’inceste
L’acte III est tout entier occupé par la nuit de noces du nou  veau roi et de la reine de Thèbes, 
nuit dont le spec  ta  teur pressent qu’elle verra s’accom  plir le second crime d’Œdipe, l’inceste. Le 
cadre est la chambre de Jocaste, chambre nup  tiale ici : à la manière du « piège » évo  qué dans le 
pro  logue, la chambre se ferme comme une cage ou une pri  son (« baie grilla  gée », p. 111) sur 
un huis clos infer  nal sou  li  gné par les cou  leurs agres  sives, rouge et blanc. « La petite bou  che  rie » 
(ibid.) évoque l’abat  toir, sorte de méta  phore du des  tin, la cou  leur rouge rap  pelle la mort qui 
plane sur les deux per  son  nages, mort évi  dem  ment asso  ciée à l’inceste. Celui- ci se maté  ria  lise 
dans le ber  ceau, sym  bole de la mater  nité avor  tée de Jocaste. La proxi  mité entre le lit conju  gal 
et ce ber  ceau montre un mélange des genres, des géné  ra  tions propres à l’inceste. De plus, selon 
Jocaste, Œdipe va/peut rem  pla  cer l’enfant dis  paru.
Les rap  ports entre les per  son  nages sont eux aussi ambi  gus. Ils sont mari et femme. Jocaste est 
pré  sen  tée comme une reine affai  blie, la pré  sence d’un homme lui est néces  saire : « Je relè  ve  rai 
ton pres  tige » (p. 112) pro  met Œdipe en époux aimant. L’union dans le couple est mar  quée par 
les pro  pos d’Œdipe : « Pas à nous accla  mer… à t’accla  mer, toi. – C’est pareil. » (p. 111). Le rap -
pro  che  ment se fait aussi par le rêve puisque cha  cun rêve de façon symé  trique : « Je te parle de 
chien de fon  taine, tu me parles de mur de ronde : voilà notre nuit de noces » (p. 113). En plus 
de l’atten  tion envers l’un et l’autre, ils échangent des mots tendres : « mon pauvre adoré […] ma 
pauvre ché  rie […] mon cher amour […] fou bien- aimé ». Or cette proxi  mité est dan  ge  reuse car 
un autre couple se forme à côté du pre  mier : celui de la mère et de l’enfant. Les mots doux sont 
à double sens, les termes de « ber  ceau », de « gamin », d’« enfant » rap  pellent l’enfance d’Œdipe 
(ou sa jeu  nesse). Son désir répété de consom  mer la nuit de noces, s’il est bien compré  hen  sible, 
peut aussi être inter  prété comme un caprice. Son « Ce serait trop triste » (p. 136) est empli de 
conno  ta  tion enfan  tine. L’acte s’achève d’ailleurs sur un Œdipe scindé, à la fois mari et enfant : 
il est allongé sur le lit conju  gal, mais Jocaste le berce « en remuant dou  ce  ment le ber  ceau » puis 
isole « la tête d’Œdipe avec les tulles » (p. 136).
Cepen  dant, Cocteau n’a pas choisi de repré  sen  ter phy  si  que  ment l’inceste : il ne fait que le 
mettre en scène à tra  vers le décor et les répliques des per  son  nages. Le rouge domine, cou  leur de 
la pas  sion comme de la mort, sym  bo  li  sant le couple Éros et Thanatos par  fai  te  ment illus  tré par 
la tra  gé  die d’Œdipe. Désir et mort se rejoignent de façon inconsciente chez les per  son  nages. De 
plus, la peau de bête et la four  rure ramènent les êtres à leur état bes  tial, pri  maire. Or l’inceste, 
dans la néga  tion de l’écart générationnel, est bes  tial. L’acte d’amour est évo  qué par les deux per -
son  nages. Jocaste s’ex clame : « Ouf ! je suis morte ! tu es tel  le  ment actif ! » (p. 111) en par  lant 
de la dure jour  née du jeune sou  ve  rain, mais pro  ba  ble  ment aussi de ses appé  tits mas  cu  lins en 
puis  sance. Œdipe montre un désir légi  time de consom  mer la nuit de noces et uti  lise l’expres -
sion conno  tée : « pro  fon  dé  ment seul avec toi » (p. 113). Le cli  mat sen  suel pèse aussi dans les 



19

« lourdes étoffes » (ibid.) qu’il faut enle  ver, lour  deur qui évoque la cha  leur des corps et le besoin 
de se mettre à l’aise. C’est la visite de Tirésias qui vient (oppor  tu  né  ment) inter  rompre le couple 
puisqu’à la fin de l’acte, la fatigue pour l’un, l’inquié  tude liée aux rumeurs du dehors qu’incarne 
« l’ivrogne » pour l’autre, les conduira à dif  fé  rer la consom  ma  tion de leur mariage.

 
• Le conscient, l’inconscient et l’iro  nie tra  gique
Renouant avec le ter  rible récit du rêve de Jocaste dans l’acte I (p. 52) que l’on peut lire comme 
une annonce répu  gnante de l’inceste, Jean Cocteau fait de l’acte III le lieu d’un jeu cruel sur les 
réma  nences de l’inconscient dans le conscient, qu’il s’agisse de phrases à double sens que, dans 
la logique de l’iro  nie tra  gique, seul le spec  ta  teur peut comprendre ou du rêve d’un per  son  nage 
perçu par l’autre.

 

Pro  po  si  tion d’acti  vité
Il s’agit de faire rele  ver et expli  quer aux élèves les dis  cours à double sens et de leur faire inter  préter 
la por  tée sym  bo  lique des rêves de Jocaste et Œdipe.
Objec  tifs
– Comprendre le fonc  tion  ne  ment de la double énon  cia  tion.
– Comprendre le fonc  tion  ne  ment de l’iro  nie tra  gique.
– Élar  gir sa culture per  son  nelle (en pro  fi  ter pour faire un rapide déve  lop  pe  ment sur la psy  cha  na -
lyse et sur L’Inter  pré  ta  tion des rêves de Freud).

 
 

« Acte IV : Œdipe Roi », une réécri  ture syn  thé  tique 
de Sophocle ?

• « Œdipe Roi » de Jean Cocteau
L’acte IV cor  res  pond à la réso  lu  tion d’une intrigue dont le nœud, noué par les dieux de longue 
date, devient enfin per  cep  tible par les per  son  nages mor  tels de la pièce. De fait, l’acte se déroule 
dix- sept ans après le pré  cé  dent, alors que la « grande peste » (p. 141) ravage Thèbes – ce qui fait 
écla  ter l’unité de temps de la pièce (mais le temps des hommes n’est que « de l’éter  nité pliée » 
au regard du temps des puis  sances supé  rieures). Acte tra  gique par excel  lence, il se passe en plein 
jour, dans « une sorte de cour » (renouant avec le « palais à volonté » de l’espace tra  gique) et 
coïn  cide avec la révé  la  tion de la véri  table iden  tité d’Œdipe, qui jusqu’alors avait vécu dans l’obs -
cu  rité – ce qui s’était tra  duit, du point de vue dramaturgique par l’omni  pré  sence de la nuit.
En appre  nant la mort de son père corin  thien, Polybe, Œdipe pense avoir évité la pro  phé  tie selon 
laquelle il le tue  rait. Cepen  dant, le mes  sa  ger por  teur de la (bonne) nou  velle lui apprend aussi 
que son père, ber  ger du roi, avait trouvé Œdipe exposé « sur une col  line » (p. 145) : Polybe n’est 
donc que son père adop  tif (p. 144). Mais les preuves sont là : il s’agit des marques lais  sées par 
les parents bio  lo  giques d’Œdipe, les plaies de ses pieds, qui avaient déjà pro  vo  qué la stu  peur 
et une expli  ca  tion men  son  gère de Jocaste à l’acte III (p. 131-132). Œdipe se sou  vient inopi  né -
ment (oppor  tu  né  ment du point de vue dramaturgique) du seul meurtre qu’il ait commis, celui 
d’un vieillard « au car  re  four de Daulie et de Delphes » (p. 146). Jocaste comprend alors qu’elle 
est mariée à son fils par  ri  cide, quitte la scène (recule dans sa chambre depuis la logette), se pend 
avec l’écharpe rouge qu’elle soup  çonnait à l’acte I de vou  loir son mal  heur et accom  plit le des  tin 
que lui des  ti  nait la Voix dans son pro  logue. Quant à Œdipe, après la décou  verte du corps de sa 
femme, il lui faut attendre l’arri  vée du ber  ger de Laïus qui lui donne la clé de sa nais  sance (lève 
l’expli  ca  tion men  son  gère de Jocaste) pour qu’il comprenne qui il est, « inceste et par  ri  cide » 
(p. 150), et se châ  tie à son tour en se cre  vant les yeux avec la broche d’or de son épouse/mère – 
elle- même déjà men  tion  née dans le pro  logue de la Voix. Para  doxa  le  ment, comme dans la pièce 
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ori  gi  nelle d’ailleurs, c’est au moment dra  ma  ti  que  ment lumi  neux où Œdipe accède à la vérité 
qu’il se crève les yeux pour deve  nir un second Tirésias, dont il par  tage désor  mais cécité, connais -
sance et bâton1, et se voir réconci  lier avec les siens – comme en témoigne la pré  sence autour de 
lui de sa fille Antigone et du fan  tôme de sa mère Jocaste, pen  dant actif et effi  cace du spectre de 
Laïus qui ouvrait la pièce.
On le voit, nom  breux sont, dans cet acte, les échos aux actes pré  cé  dents, pour  tant temporellement 
loin  tains. À cet égard, les objets et les lieux jouent un rôle majeur et s’avèrent de véri  tables 
actants, au même titre que les per  son  nages : ils semblent ins  tru  ments ani  més par les dieux dans 
le monde des mor  tels pour conduire ceux- ci à accom  plir leur des  tin. Ainsi, les esca  liers, sym  bole 
de la des  cente aux enfers des per  son  nages, ouvrent- ils la pièce (acte I) et la ferment- ils (acte IV) : 
au début, les per  son  nages « montent » vers la vérité, mais des  cendent bre  douilles – « farce » 
oblige ; à la fin, la vérité les écrase, les rejette hors de Thèbes, qui devient, par rico  chet, sym  bole 
d’illu  sion et de men  songe au moment même où elle pour  rait se croire débar  ras  sée de la souillure. 
En outre, l’écharpe rouge qui manque d’étran  gler à plu  sieurs reprises Jocaste à l’acte I annonce 
la stran  gu  la  tion finale ; la broche d’or ser  vira d’arme à Œdipe pour se cre  ver les yeux : Jocaste, 
que la Voix augu  rale avait dési  gnée comme seule res  pon  sable des maux qui ont ensuite frappé 
son fils, porte, tout au long de la pièce, la mort sur elle, en elle, sans le savoir. Dans la logique 
de Cocteau, il paraît nor  mal qu’elle accom  pagne, même sous la forme d’un spectre, son fils dans 
l’exil puisqu’elle est, elle aussi, vic  time cri  mi  nelle aux yeux des dieux. Enfin, le ber  ceau, le mur 
de ronde et ici la chambre à la logette grilla  gée sont aussi des « lieux » qui annoncent spo  ra  di -
que  ment la fin tra  gique des per  son  nages.

 
• Compa  rai  son avec l’Œdipe Roi de Sophocle

 

Pro  po  si  tion d’acti  vité
Il s’agit de char  ger un groupe d’élèves de faire un exposé sur Œdipe Roi de Sophocle dans la perspec -
tive d’une compa  rai  son entre cette pièce et l’acte IV de La Machine infer  nale qui en consti  tue, nous 
l’avons dit, une réécri  ture « hyper- condensée », avant de reve  nir avec l’ensemble de la classe sur la 
diver  gence de sens dans ces ver  sions du mythe pour conclure la séquence.
Objec  tifs
– Élar  gir sa culture per  son  nelle.
– Comprendre un texte.
– Comprendre les prin  cipes d’une réécri  ture.

 
 

D’une pièce à l’autre, les élèves n’auront pas de mal à sai  sir les dif  fé  rences de struc  ture et de 
lan  gage. En revanche, il sera bon d’insis  ter sur l’aspect poli  tique de la pièce de Sophocle, aspect 
avec lequel rompt, pour une grande par  tie, Jean Cocteau.
Œdipe Roi est, en effet, une tra  gé  die écrite par Sophocle pen  dant le siècle de Périclès (poli  tique, 
grand stra  tège qui favo  rise les arts – et son ami Sophocle), en même temps que sur  gissent, à 
Athènes, les pro  blé  ma  tiques de la démo  cra  tie et celles de la phi  lo  sophie. En outre, la pièce est 
créée au moment des guerres du Péloponnèse (- 431, - 404) : le contexte conduit donc à une 
réflexion poli  tique, sug  gé  rée d’ailleurs dès le titre. Chez Sophocle, il s’agit, pour Œdipe, de 
mener une enquête qui déter  mi  nera l’iden  tité d’un bouc émis  saire, d’un cri  mi  nel qui souille 
Thèbes et que le roi punira pour sa faute, moyen (super  stitieux, selon René Girard) de libé  rer la 
ville de la peste envoyée par les dieux : on le sait, au terme de cette enquête, Œdipe se décou  vrira 
cou  pable et, en tant que légis  la  teur suprême, s’infli  gera muti  lation et ban  nis  se  ment, agis  sant par 
là en « bon roi », en « roi sacré » de « sacri  lège » qu’il était.

1. Il aura donc été enfant « sans pieds », inca  pable de mar  cher, à quatre pattes donc, puis homme à deux pattes 
pour fi nir infi rme à trois – comme le sug  gé  rait la défi   ni  tion de l’homme dans l’énigme du Sphinx : il accom  plit ainsi 
de manière exem  plaire le des  tin du mor  tel tel que l’envi  sagent les dieux.
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Or, cet aspect de la pièce est négligé par Cocteau : si Œdipe paraît avoir pro  gressé entre l’acte 
II et l’acte IV, il demeure un piètre roi, mani  fes  te  ment peu inté  ressé par les maux qui touchent 
sa ville, au contraire de Créon qui, bien plus au fait que lui, les lui rap  pelle inci  dem  ment : « La 
peste nous démo  ra  lise tous. Les dieux punissent la ville et veulent une vic  time. Un monstre se 
cache parmi nous. Ils exigent qu’on le découvre et qu’on le chasse. Chaque jour la police échoue 
et les cadavres encombrent les rues » (p. 147). Or, Cocteau, en homme moderne, scinde les deux 
tra  gé  dies : la tra  gé  die pri  vée (morale) qui touche Œdipe et son iden  tité, la tra  gé  die publique 
(poli  tique) qui inté  resse Créon, homme de pou  voir maté  ria  liste et petit- bourgeois carica  tu  ral, 
qui ne comprend rien à l’his  toire qui se déroule sous ses yeux et conclut froi  de  ment : « Du reste, 
le pou  voir retombe entre mes mains » (p. 151).
Le mythe est démy  thi  fié par un dra  ma  turge qui veut mon  trer des per  son  nages plus humains et 
avec les  quels le spec  ta  teur pourra s’iden  ti  fier. Seul Tirésias, le gro  tesque « Zizi » de l’acte I, qui 
a accès à la fois au monde des dieux et à celui des mor  tels, au monde des vivants et à celui des 
morts, est à même de comprendre la des  ti  née fatale et magni  fi  que  ment tra  gique dans son sacri -
fice et sa réconci  lia  tion finals de l’Œdipe de La Machine infer  nale.

 
 

• Le mythe d’Œdipe dans la lit  té  ra  ture (liste non exhaus  tive)
SOPHOCLE, Œdipe Roi (Ve siècle av. J.-C.)
SOPHOCLE, Œdipe à Colonne (Ve siècle av. J.-C.)
SÉNÈQUE, Œdipe (Ier siècle)
COR  NEILLE, Œdipe (1659)
VOL  TAIRE, Œdipe (1718)
HÖLDERLIN, Œdipe (1804)
PÉLADAN, Œdipe et le Sphinx (1903)
André GIDE, Œdipe (1931)
GHÉON, Œdipe, ou le Cré  pus  cule des dieux (1938)
J. J. KIHM, Œdipe ou le Silence des dieux (1961)
Jean ANOUILH, Œdipe, ou le Roi boi  teux (1978)
Hélène CIXOUS, Le Nom d’Œdipe : Chant du corps inter  dit (1978)
Henri BAUCHAU, Œdipe sur la route (1990)

 
• Le mythe d’Œdipe en musique
STRAVINSKI, Œdipus Rex (1927), livret de Cocteau.
ENESCO, Œdipe (1931)

 
• Le mythe d’Œdipe au cinéma
Pier Paolo PASOLINI, Œdipe Roi, 1967.
Francis Ford COPPOLA, Tetro, 2009, réécri  ture très contem  po  raine qui donne la vic  toire du/des 
fils sur le père.

 
• Le mythe d’Œdipe dans la psy  cha  na  lyse
Sigmund FREUD, L’Inter  pré  ta  tion des rêves (1900), PUF, 2005.
Mario MEU  NIER, extrait de « La légende et le mythe d’Œdipe », in Psy  ché, Revue inter  na  tionale de 
psy  cha  na  lyse et des sciences de l’Homme, no 8, juin 1947, cité dans http://www.hommes-  et-faits.
com/His  toire/Oedipe
Ernest JONES, Hamlet et Œdipe, pré  face de Jean Starobinski, Gallimard, « Tel ».

 
• Le mythe d’Œdipe en phi  lo  sophie
http://www.jdarriulat.net/Introductionphiloesth/Antiquite/Tragediephilo

 

Sug  ges  tions 
biblio  gra  phiques
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• Sur La Machine infer  nale de Jean Cocteau
Voir l’intro  duc  tion, les notes et les commen  taires de Gérard LIEBER dans l’édi  tion de réfé  rence.
– Sur la dra  ma  tur  gie des objets et des lieux dans la pièce :
elisabeth.kennel.perso.neuf.fr/cocteau.htm
– Pour un bon commen  taire du dénoue  ment à des  ti  nation de classes de pre  mière :
www.aplettres.org/La_Machine_infer  nale.pdf : Jean Cocteau, La Machine infer  nale, lec  ture 
expli  quée par Georgette Wachtel (acte IV, depuis la didas  ca  lie : « Œdipe aveugle appa  raît » 
jusqu’à la fin).

 
• Sur le théâtre
Pierre LARTHOMAS, Le Lan  gage dra  ma  tique, PUF, col  lec  tion « Qua  drige », 1972.
Jacques SCHERER, La Dra  ma  tur  gie de Beaumarchais, Nizet, 1964.

 
• Sur les réécri  tures
Gérard GENETTE, Palimp  sestes, Seuil, « Points », 1982.
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